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COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE, 


THOMASSEA ü , THIBAUT. 

M. T H O M A s s E A U. 

H çà , mon pauvre Thibaut, ajre un peu 
i O 11^ ^ enfant , & prendgarde 

, — cju’il ne Ce fafle aucun dégât dans 

nnaifon. 

Thibaut, 

Mais palfangué, Monfieu , comment l’entendez- . 
vous , donc ? Vous n’avez qu’un arpent de veigne à 
Surêne , pour tout potage j & je crois , Dieu me 
pardonne , que la moitié de Paris viendra cheux 
vous en vendange. Sur ce pied-là , je n’avons que 
faire d’aller au PrelToir , & j’aurons nos futailles de 
reûe. 

M. Thomasseao., 

Paix , tais-toi , j’ai mes raifons pour faire tous 
ees préparatifs , & je fuis à la veille de conclure une 
bonne affaire. 

Aij 
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Thibaut. 

Oh , je ne dis nias rian. Je m ctonnois au/lî que 
vous fiflîais les honneurs de votre maifon de fi hoa, 
courage ; car vous êtes un tantinet ladre , de votre 
naturel : mais bafte , il n’eft chere que de vilain , 
comme on dit , & quand vous vous y boutez une 
fois , tout y va par écueiles. 

M. T H O M A s s E A U, 

Que dirois-tu fi j’ailois me marier , Thibaut ? 
Thibaut. 

.. Vous remarier , Monfieur ! bon , queu conte. 

‘ ‘ M. T H O M "a s s E À U. 

Ce n’efl: point un conte , c*eft une vérité. 
Thibaut. 

Vous vous gauflez , Monfieur , ça ne peut pas 
être.- 

M. Thomasseau, 

Cela eft , te <iis-fe ? ' • ■ ' . ^ 

Thibaut. 

Morgue tant pis } vous êtes donc bian incorrigi? 
bleî 

M. Thomasseau. 

Comment , que veux-tu dire ? 

Thibaut. 

' Vous avez déjà eu deux femmes qui vous avons 
fait enrager. La première étoit diablelle , parce 
qu’allé avoit trop de vartu. Vous avez fait le diable 
avec l’autre , parce qu’allé n’en avoit pas alfez. 
Quelle efpèce de femme voulez-vous encore pren- 
dre ? 

M. Thomasseau. 

La plus jolie perfonne du monde , douce , hon- 
nête, fpirituelle. ‘ , 

Thibaut, 

Hom , je crois bian que vous le voudriais : mais 
c’eft un animal bian rare , qu’une femme comme 
ça. Je ne dis pas qu’il n’y en ais queuqu’une ; mais 
je ne crois pas qu’on vous la garde. 
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DE SURESNE. y 

^ M. THOMASSEAn, ' 

Tu changerois de fentiment fi tu avois vu celle 
que j’aime. 

Thibaut. 

Acoutez , faîtes-Ià moi voir avant que de la pren- 
dre , je vous en dirai ce qui en fera , tbuc a la fran- 
quette. Voyez-vous , nous autres Payfans des envi- 
rons de Paris , je nous connoilfons mieux en fem- 
' mes que parfonne , j’en voyons tant de toutes les 
façons. C’eft morgué une marchandife bian trom- 
peufe. 

M. Th O M A SS E A O. 

Tu la verras , & dès aujourd’hui elle doit ^fCIÜf 
ici faire vendange. 

Thibaut. 

J’entens bian , c’eft pour elle que la fête fe fait. 

M. T HOM ASSS AU. 

Juftement. 

T H I B A U T. 

Je boure d’abord le nez delTus , n’eft-ce pas ? 
Aiais ., s’il vous plaît , MonlSeu , en vous chargeant 
de l’embarras d’une femme , ne vous déchargez- 
- vous point de fty de votre fille , aile eft en âge d’ê- 
tre mariée î & quand une poire eft mûre , fi on ne 
Ja cueille , aile tombe d’alle même , comme vous 
fçavez. 

M. Thomasseau. 

Je fongeaufli à marier ma fille , & le mari que je 
lui deftine devroit être ici , je l’attens de jour en jour. 

Thibaut. 

Et quelle acabie de mari lui baillez-vous , s’il 
vous plaît ? S’il n’eft pas àfa fantaifie , aile en pren- 
dra queuque autre avec ftila 5 & s’ils fe trouvont deux 
maris pour un , hem , ça fera du grabuge. 

M. Thomasseau. 

■ Mariane eft une fille bien élevée , qui fera tou- 
jours tout ce que je voudrai. • • • 

. Thibaut. 

Aile eft une fille bian élevée , mais aile eft une 

A iij 
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■fille 5 & j’ai queaque opignion qu'allè a queuqne 
.^jeune drôle dans la fantaifie. 

M. Thomasseau. • 

Hé, qui ta fait. prendre xette opinion-là ! 

T-hib A O T. 

Oh , je fis un futécompere , voyez-vous. Il viant 
loder ici depuis que vous y êtes, un jeune gars de 
.Paris, , . 

Al. T HOM A s SE AU. ' 

Et tu crois que c’eft pour ma fille ? 

Thibaut. 

Hé pargué oui , c’eft d’aile ou de moi qu’il eft 
^oimoureuK. 

' M. Thomasseai». ^ 

Comment , amoureux de toi ? 

Th I b a u t. ' 

Drcs qu’il me voit , il.ne fçait fur quel pied dan- 
fer , il me fait plus de meines , plus de-coHtorfiens , 
plus de révérences qifàalle-mfème. 

,M. T H O-M A SSE A U. 

Tu ne fçais ce que tu dis , tu^perds l’efprit. ^ 

Thibaut. 

Je ne parsjioint refprit : acoutez , comnie je fi» 
dans la mailon , il ne cherche peut-iêtre qu’à faire 
-connoilfance : car,pour avec Madetnoifeue Mariâr 
ne , la connoilfance efl: déjà faite. 

M, T HOM A5SE À U. 

' il a fait connoilfance avec ma fille î 
T H I SAUT, 

Oh palfanguenne o'iii , ils l’avont commencée 
, dr'rs Paris , je gage, & ils contmuont ici pst-déllus 
-les murailles. 

M. Thomasseau. 

Par-delfus. les murailles ? - ’ 

T:hibaut. 

. Il eft toutes les nuits , comme un hibou , =dans La. 

petite ruelle î au bouc -du jardin. 

M. .Thomasse A U. 

^ .'Hé:bien ! 



DE SURES-N-E. ' % 

T H I B A U.T. 

Et Madenioifelle Mariane grimpe comme 
chate tout le long du treillis de la pallilTade. 

M. Thomassbaü. 

Hé bien ? . , . . ' 

' ' : . ThJBAOT, » 

- Hé bian ,, aile s’accotte fur le bautde la murai.Ho j 
fr la (.bâte &.le hibou tjefont tous deua-coiiync <ief 
maries» . ' 

•M. T h.OM.ASS5 AÜ. 

Ed-il poflîble ? 

Thibaut.. _ ^ 

11 faut bien qu’il foie poflîble , car je les ai yûs. , 
M. Thomasseau. 

Et ne-IçS'BS-tu point entendus ? 

-, Thibaut. 

Oh que fifait. ■ 

M. T-homasseau. • ^ 

Et que difent-ils ? 

' ThI^BA'OT. 

Tatigué , de.joHes choies ! Allez , «liez , dis 
la langue bian pendue. Et fi par avanture le ^eune 
drAle vient à grimper aulU de fon côte : enfin , aue 
fçait-on , la poire efl: mûre , & les enfon$ de Paris 
aimons bian le‘rruit , pceaez-y garde. 

'A4* Th-om abs-e AO. 

. Tu asraifon , |c.rve.p;ii5 trop me’hâter de la ma- 
rier. Pour rompre le cours de cette intrigue , je 
m’en vais lui parler un peu , £< fçavoir d’c-lie... ^ 
T.h utr. 

Bon, efl:.-rce<que ,voas croyez les filles Allez fottes 
pour conter à-leurs pores leurs petites fredaines ^ 
Elles ne font parguc pas.fi.inal epprifes : lailfez-moi 
#;our ddwcement ly tirer les vars du nez , -je la fçrai 
bian donner dans le panniau , & je vous dirai tout^ 
ne vous boutez pas en peine. ' 

M. Thomasseav* 

Fais (L--onc , Thibaut , & -me rends un compte 
bien exaét. C’eft aujourd’hui qu’on m’a promis d’a- 

A iv 
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mener ma ManreiFe j je vais , en me promenant , 
ani-devant d’elle jufqii’au Bois de Boulogne. Toi, vas 
faire iin tour aux vignes , & vois h nos Vendan- 
geurs., . - 

Thibaut. 

Allez , allez , allez, Monfieur , & lailTez-moi faire 
fêul.Jene fçaice que ça veut dire , mais il m’eft avis 
que j’ai plus d’efprit que Monfieur ThomafFeau 
Oh , pour ça oui , j’ai meilleur jugement. Je ne fii 
pourtant qu’un PayFan : mais il y a vingt-ans que je 
le fers , & que je me moque de ly , & il ne m’en 
feroit morgue pas accroire Feulement un quart 
d’heure. ' • - ’ 


SCENE II. ^ 

CLITAND^K^ F THIBAUT. , 
Clitanore. 

I V R A I- je encore Ion- teins dans la contrainte 
' où je fuis depuis quelques jours? 

Thibaut. 

Voilà notre amoureux. 

Clitandri. 

Eft-il pofiîble que la liberté de la Campagne , te 
l’occafion des Vendanges ne me fourniront point 
les moyens de m’introduire dans la maifon de Ma- 
riane ? 

Thibaut. 

Il a la meine d’avoir bonne bourfe, & notre con- 
nohiânce pourroit avoir de bonnes fuites, 
Clitandre. 

- Si le Jardinier , encore , étoit d’humeur un peu 
traitable; mais c’efl: un maroufle. 

Thibaut. 

Il parle de moi. ■ ' 

- Clitandre. • • 

Le voilà , lui -même. 


DE SURESNE. 

T « I B A O T. 


'-S'- 
il m’apperçoit. 

Clitandre. 

L’aborderai-je ? 

Thibaut. ^ ^ 

Oh , s’il s!en tient aux révérences , il n’y a rien à 
faire , je n’entens point les meines. 

Clitandre. • 

Je fuis votre ferviteur , Monfieur le Jardinier. 

Thibaut. 

Je vous baife les mains , Monlieu de la petite 
ruelle. 

Clitandre. 

Je fuis découvert , tout eft perdu. : , ; 

Thibaut. 

Comment vous en va : N’êtes-vous point enrhu- 
mé ? Le vent de bize a foufflé cette nuit , & ça ne 
vaut rian ni pour la veigne ni pour les amoureux, 

. ' Cl I r a n d r e. 

Si vous étiez de mes amis , la bize m’incommo-^ 
ieroit un peu moins , Monfieur le Jardinier. 
Thibaut. 

J’entens votre affaire , je n’aurois qu’à vous ou- 
vrir la porte , & vous faire un bon feu dans mon 
taudis , vous y cauferiais plus chaudement que 
la petite ruelle. 

Clitandre. 

Vous feriez un homme adorable , d’être un peu 
dans mes intérêts. 

Thibaut, 

N’eft-il pas vrai ? 

Clitandre. 

Je vous devrois la vie. 

Thibaut, 

oui dÆ : d’être comme ça les nuits dans cette pe- 
tite ruelle , ça pourroit bian vous faire malade, 
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SCENE III. 

CLITA.NDRE, MARI ANE, THIBAUT, 
Mam-ane. 

1 E te cherchois , mon pauvre Thibaut , pour te 
J faire une confidence d'tm dépend abfolument... 
Thibaut. 

Ah , TOUS vela ! je parlions de vos affaires. 

M A R I A N E. 

Qiioi î Clitandre , vous paroiffez en plein joür 
ici ? Si l’on vous voit dans le Village ... 

Clita'ndre. 

Ne craignez rien , la faifon des 'Vendanges y at- 
tire aujourd’hui tant de monde. .. 

.Thibaut. 

Allez , allez ,"Qii it’y connoîtrapas àla meine ceo:t 
<^i auront pafl'é la nuit au clair de la Leune. 

Mariahs. ^ 

Ah , Thibaut ! 

T H I B A U r. 

Je fçavons de vos fredaines , comme vous voyezi’ 
M A R I A N E a Clitandre. ’ 

Je ne'me plaignois que de votre peu de ménage- 
ment , je ne fçavois pas que votre indifcrétion. • . 

Cx IT ANDRE. 

le n’ai point parlé , belle Mariane, . r 
Thibaut. 

Oh parsuenne , il ne'm’a rian dit , mais j’ai vû ; 
& quand il feroit un tantinet jafeux , vela une belle 
afFairb. 

Clitandre. 

Aurois-je tort de vouloir le difpofer à nous ren- 
dre fervice , & de chercher les moyens de vous voir 
plus fouvent ? 

Thibaut. 

Et plus à fbn aife. Il n’eft morgue pas fot , il ai- 
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me Tes commodités , voyez-vous , & il n’a pas tort : 
il vaut 'bian mieux foire l’amour de plein pied dan» 
la maifon , que de.hant en .bas par-defTus la palil- 

fode. 

Clitakdre. 

Thibaut parle en homme de bon fens. 
Mariane, 

oui , mais n'ayioos-nous pas réfolu que vous 
iriez palTer les jours à Paris i 

•CxiTAHDRE. 

C’eft l’amour qui me retient ici. 

Mariane. 

Que vous reviendriez toutes les nuits , &que 
^ns engageriez à force d’argent le Maître du Bac a 
être difcret i 


Cxi TA njjr-e. 

^ n’ai i^ien épargné pour cela , je vous aflure. 
Thibaut. 

Oh,ilne Tonnera mot , il eft borw^^homnie: mai* 
pour ce qui eft de moi , 'je Ij s" diablement babillard > 
je vous en avertis. 

Mariane. 

' N’étions-nous.paj demeurez d’accord que.jerpar- 
krois à Thibaut de la patTion que nous ayoas 1 ua 
pour l’autre ? 

Cl IT AN DRE. ^ . 

Je craignois votre ciniiditc , je vous 1 avoue > je 

fongeois a vous prévenir. 

Mariane. • 

; . Kétions-nous pas convenus auffiquilvous laU- 
feroit entrer dans le logis î , • i 

^ % TT A MnR.C« 


Oui. 

-Mariane. 

Qu’il nous recevroit dans fa chambre î 
CxiTANDRE. 

'Vous aEVEz raifon. 

Mariane. 

Et qu’il ne. parlerait de rien à mon pere ? 


11 LES VENDANGES 

Clitakdre. ^ 

Il eft vrai , nous femmes convenus de tout cela. 
Thibaut. 

Oui , mais morgué de quoi eft-ce que je fis con- ' 
venu , moi ? ' 

Marianè. 

^ De rien encore j mais il faut bien que tu convien- 
nes dçs mêmes chofes que nous. 

Thibaut. . • 

Non , palfanguê , je n’en ferai rian. 

Clitandre. 

Ce font des mefures que nous avons prilèsu 
'• Thibaut. 

î’entens bian : mais je fis plus mal aifé à gouva*- 
ner que le Maître du Bac , je vous en avertis. ^ 

M A R I A N E. 

^ Tiens , voilà une montre d’or que je te donne. 
^-.Thibaut. 

Oh non ,'t^’iguc , je ne veux riân de vous. 

M A R 1 A N E« 

Comment donc ? 

T H I B A U t. 

Qiiand il 7 a qiiéüque frais à faire en amour , il 
faut que re foir lé Monfieu qui paye , à moins que la 
Madame ne foit vieille. Dans les Villages .d’autour 
de Paris , je fçavons les régies. 

' Clitandre. 

Je vous dis que Thibaut eft un homme d’elprit. 
Tiens , voilà une bourfe , il y a dedans vingt pifto- 
les , tu n’as qu’à l’ouvrir , & y prendre tout ce que ta 
voudras. 1 

' .Thibaut. 

€)h , Monfieuf . 

C lit ANDRE,' 

Comment ? 

Thibaut. 

Il n’y a point de néceflîré de l’ouvrir, je la veux toute.' 
Clitandre. 

Tu n’as qu’à la garder , je te la donne. • . . J 
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Mari ANE. 

11 eft homme d’efp rit , vous avez raifon. 

Thibaut. v 

■ Nous vêla donc d’accord à présent, je ferons trois 
cètes dans le même bonnet} acoûtez , vous n’avez 
pas mal fait d’y fourer la mienne. 

M ARI A N E. 

Nous pouvons compter fur ton zélé , & fur ta 
dtfcrétion ? 

Thibaut. 

Oh pour cela oUi , la pelle m’étouffe , je ne dis 
jamais rian : vêla votre pere qui va fe remarier par 
exemple , il vian de me le dire , eft-ce que je vous 
en ai parlé ? 

M a R I A N E. 

Mon pere va fe remarier ! 

Thibaut. 

Que cela ne vous chagraine point , il vous ma- 
riera ifou. Il attend'ici aujourd’hui fon gendre & fa 
maicreire. 

Clitandrb. 

Que nous dis- tu là î 

Thibaut. 

Pargué ce qu’il m’a dit. 

, Ma RI ANE. 

Je vous èn avois averti , Clitandrg , vous ne m’a-- 
vez pas voulu croire. 

Clitandre. 

Quelle apparence que votre pere vous fit époufer 
un homme que vous n’avez jamais vû , qu’il ne 
connoît pas lui-même ? 

M A R I A N E. 

C’efl le fils d'un de fes anciens amis , le Bailly de 
Gifors } il y a prt s d’un an qu’il me menace de ce ma- 
riage , & voila fes menaces a la veille d’être accom- 
' plies. 

Clitandre, 

Il faut en empêcher i’eifec. 


I 
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M A R 1 A N E. 

Comment s’y prendre , Thibaut ? 

Thibaut. 

Il faudroit pour bian faire , que vous’ép mi/jff^ g 
ftici , & que vous n’cpouhrtîe^ point fti-Ji.- 

Mari ANE,. 

oui, juftement. 

Thibaut. 

Acoutez , ça eft difficile , mais pourtant ça n’eft 
pas impofllble. 

Cl I T AN DRE» 

Ne pourroiS'tu point nous aider à trouver quel>- 
que moyen ? 

Thibaut. 

Oh pour ça non , je n’y ent(?ns goûte : mais at- 
tendez... Hé oui... juftement vêla votre afiaire. 

M A R I A N E. • 

Quoi? 

Thibaut. 

Oh palfangué vous ères plus heureux que fàges ; 
j’ai une couieine dans le Village , qui fera bien no- 
tre fait. 

Clitandre. 

Comment ? 

Thibaut. 

C’eft une grolTe Madame , au moins , & ce font 
les mariages qui avont fait fa forreune. Aile en a 
tant fait , tant fait , & ça fans Cure ni Tabellion : 
aile n’y charche point tant de façons , aufli aile a la 
prefle. 

M a RI A NE. 

Il extravague avec fa confine. 

Thibaut. 

Non morgue , je n’extravafe point : rentrez dans 
la maifon feulement , j’allons enfemble charcher la 
coufeine , & mettre les fers au feu , ne vous boutez 
pas en peine. 

Marian H. 

N’cpargnez rien , Clitandre , pour détourner le 
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^aWieurqui nous menace , & (ongzz eue mon bon- 
heur dépend entièrement du vôtre. 


SCENE I V. . 

THIBAUT, CLITANDRE. 

' Thibaut. 

*J[ ' Atigué , vêla un friand morceau. 

CtîTANDRE, 

- ‘ Kn perdons* point d© tems , allonsi^prendre arvis 
de ta coufîne. 

Thibaut. 

Allons, veneï. Hépargué la vêla, c’éftqueuque 
bon vent qui nous la fouftle envars ici j’aurons 
bonne ilfue. 


SCENE V. 

MJe DUBUISSON , CLITANDRE , THIBAUT* 

CtITANDRE. 

C omment ! & c’eft Madame DubuilTon , jë 
penfe ? 

T HIBAUT. 

Oui juftement , c’eft: fon nom de Paris que ftila j 
& la grofle Cato , c’eft Ton nom de village. 

Mde Dubuisson. 

Je ne me trompe point , c’eft Clitandre î 
Clitandre. 

Ma chere Dubuilfon , que je t’embrafle. 
Thibaut. 

Cette coufeine-iàconnoît tout le monde. 

Mde Dubuisson. 

Bon-jour , coufin. 

Thibaut. 

Votre valet , coufeine. . 
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ClIT ANDRE. 

î 

Qiie je fuis heureux de te rencontrer en ce pays- 
es ma chere enfant î 

Mde Dubuisson. 

Peut-on vous y rendre quelque fervice ? 

Thibaut. 

l’allions vous charcher pour ça , je vous l’ame- 
nois , & je ne fçavois pas que vous fuffiais fî bons 
amis. 

Mde. Dubuisson. 

î Hé vraiment , c’eft le neveu de Madame Defmar- 
tins. 

Thibaut. 

' De cette belle Madame qui a été tout ce Printems 

cheux vous ? . 

Clitandre. 

Ma Tante a p afT^l e Printems chez toi ? 

U-B V IS SON, y 

Elle y a été quinze jours ou trois femaines a 
prendre du latt , Monfieur. 

Thibaut. 

Bon , palfangué du lait , vous vous gauflez de 
nous : aile y prenoit bian de bon vin de Champa- 
gne , que de bian gros Monfieuxap^rtiont de Var- 
failles. A la vérité drès que fon mari la venoit voir, 
aile ctoit toujours malade ; quand il n’y étojt plus , 
tati<ruc qu’allé fe portoitbian ! Oh je ne m’étonnç 
plus que vous foyais fi fort amoureux , vous êtes 
de bonne race. 

Mdc Dubuisson. 

C’efl: un extravagant , ne prenez pas garde à ce 
qu’il dit. 

CtITANDRE, 

Ce font les affaires de mon Oncle , Madame Du- 
buillbn, ce ne foi t nas les miennes. 

Thibaut, 

C’eft bian dit, je ne fommes pas ici pour ça , j’y 
fommes pour notre compte, 

Mde Dubuisson. 
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Mde Dubuisson. 

. Ce ne font pas les Vendanges q li vous attirent à 
Surêne , c’eft l’amour qui vous y amene apparem- 
ment ? 

Clitandre. 

oui, ma chere Madame Dubuilfon , vous voyez 
le plus amoureux de tous les hommes. 

' • . Mde Dubuisson. ’ 

N’eft-ce point à Mademoifelle Thomafleau à qui 
vous eh voulez ? ' ^ 

Thibaut, 

Ça n’eft pas malaiflé à deviner , puifque je fom- 
mes enfemble. 

J - C L I T A N D R E. 

C’eft elle-même que j’adore. 

Mde Dubuisson.' 

Vous n’êtes pas feul ici pour elle î il y a chez moi 
un de vos rivaux , je vous en avertis. 

Clitandre. 

Un de mes rivaux ? , 

Mde Dubuisson. ^ 

Et qui vient pour l’époufer même , il en a parole 
de fon pere. 

Clitandre. 

C’eft l’homme en queftion , ce gendre qu’il at« 
tend. 

‘ Thibaut. 

. Ça fe pourroit bian , il faut que ce foit ly-mê- 
me. 

Clitandre. 

. Ah , ma chere Dubuid'on , je fuis perdu , fi nous 
ne trouvons moyen de rompre ce mariage. . 

Mde Dubuisson. 

Que faire pour cela ? Je le voudrois de tout mon 
..cœur. J’ai toujours été de vos amies , & je ne con- 
. pois point ce nigaut-là j c’eft un Provincial que la 
Maîtrelfe des Coches m’a adrefle , parce qu’il; n’a 
point voulu d’abord aller chez fon beau-pere', il ne 
fa J amais ju ^ non plus que fa MaicreiTe. 

d 


Digilized by Google 


-fc8 iES-VENDAN<3ES 

Thibaut. 

Je fçavpns tout ça. 

Clitandre. 

Ke pourrions-nous point berner ce faquin-Ià.» 

Mde Dubuisson. 

5 . rC’eft-une, figure alTez bernable. 

•Cl IT.ArNU R^E. 

Le rebuter de fon mariage , dégoûter de lui Mon- 
Jfieur *TliomalIea>u , & le renvoyer à Gifiars avec les 
écrivieres ? * . . 

.T-HiBA-un*. 

-, :<Kfoi^é queçaeft,bian peo'Xc, 

Mde Dubuisson. î 

L’exécution eft?r<üÉ5cile. Votre l’Olive , n’eft-U 
point ici ? , . 

tCI'ITANÏD RE. 

. ;Non , jefuis feul ,-& je -niai perfonne. 

MJe Du b U ÎÆ s ON. 

Mort de rtS~vîé , nous, aurions bon befoîn de luî^ 
c’eft un joli homme , & notre. Provincialrentre fes 
mains auroit été bien régalé. 

T’KIB'AUT. 

Bon , morgue faut-il tant de façons ? Vous dites 
que c’eft un nigaut , n’éft'ce pas ? Il y a aux trois Rois 
■tme^vingraine d’égrillards qui ne demandent qu’à 
fe divartir J ils avont des Muficiens , des Mené* 
triers , ce font de bons enfans qui avont la meine 
S’aimer à rire ; lâchons-les après ce benais4à , ils le 
feront défarter , fur ma parole. ; 

• Mde 'IMj buisson. 

• 'Cela h’eft pas mal imaginé ; «mais cela ne ïulSt 
pas. ' 

Thibaut. 

‘Je m’en vois toujours leux en parler, tout coupK 
Yaille : fi cela vous duit , je les mettrons en befo- 
gne. 'Et venez-vous-y en ,'Monifieur , vous en coib*. 
"laoîtrez queuqu’un peut-être. 

- ' Clitanbre. 

Tais te fttivre ^ tufi’as qu’à attendra. . * 
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SCENE VI.- 


•Mde 'DURÜISSON , CLITAN DRE.' 

C L I T À N D R E. 

O H.ça , ma chere Madame DubuifTon, je n’ai rien 
de caché pour toi. Je ne roule dans le monde 
depuis quelque tems quejjar.un excès -de fçavoir 
faii;e ÿ les affaires de ma famille L,font terriblement 
dérangées , ce mariage-ci peut les rétablir : J’ainje 
Mariane , elle eft riche , l’affaire eft-férieufe , il ne 
faut pas la manquer y tu feras contente. 

Mde Do BUI S,S O N. 

Que pouvons-nOBs mettre en ufage pour cela î 
‘C L ITA ND R E. 

Commençons par écarter le Provincial , '& ga- 
gnons du tems. 

Mde Do B uj.s^soj^. 

Si nous avions quelque habîle fourbe qui pût nous 
aider encore , je répondrois bien... Oh par ma foi , 
vous êtes né coèffé , en voici un que'le Lazard nous 
adrelfe le plus à propos du monde. . , 


SCENE Vl.I. 

CLIT ANDRE’, Mde DUBUISSON , XORANQÉ. 

ClITANDRE, 

H ;É,, comment i c^eft Monfîeur de Lorange , le 
plus habile empoifonneur cju^l y ait a Paritl . 
XoRaNGE^ 

-, JIc , ferviteur , Monfieur Clitandre : Hé,, icgn^, 
juent vous en va ? 

Mde jD P j.çiijsj o N. 

Vous connoifCtz mon compere Lorange ? ^ 

cBij i 
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CriTANDRE. 

C’eft un de mes intimes. Hé , que diantre vîens- 
tu faire ici î. 

L O R A N G E. 

Voulez-vous que je vous parle franchement ? Je 
ne le dirois pas à d’autres , mais à ma commere & 
à vous.... 

Dubuisson. 

Il amene quelq'^e petite Grifette en Vendange à 
Suréne , je gage. 

L O R A N G E. 

Non , par ma foi , je viens faire emplette de bon 
Vin de Champagne. 

Ceitandre. 

Emplette de bon Vin de Champagne à Suréne ? 

Lorangç. 

Oui parbleu , nous forames plus de trente à Paris 
qui tirons nos VTns de Champagne de ce païs-ci , 
éc nous allons chercher les Vins de Bourgogne par- 
delà Etampes. , 

Mde Dubuisson. 

Mon compere Lorange eft de bonne foi , conv 
O» vous voyez, 

Clitandre. 

Tu es urréfronté riiaroufle ! 

• ■- Lorange. 

Oh ! ne vous fâchez point , vous ne buvez point 
de ces 6ons-viVis-là , vous autres , on n’en donne 
qu’à ceux qui les payent le mieux , & qui s’y con- 
noiflent le moins. A de Petits-Maîtres de Paris , par 
exemple , à des filles de qualité de leur cminoi (Tan- 
ce , à des enfans de famille qui prennent crédit , à 
des Abbés qui font porter des Toupets ên ville : 3 
faut bien que tout pa(Te. 

Clitandre. 

Tu en as bien fait palTer l’année derniere à ec 
jpetit homme-là. .<• 

Lorange. 

5îuiï 
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Clïtandré. 

Ce petit homme à jgrande perruque , cet appren- 
tif Magiftrat qui failoit fonceurs de Droit chez toi > 
& oui donne a prefent des Audiences dans l’amphi- 
théâtre de rOpera. 

L o R A N G H. 

Je ne fçai qui vous voulez dire. 

Mde, Du B ü I s s O N. 

Il y en a tant comme cela dans le monde , qu* 
Monfieur de Lorange ne peut pas fe fouvenir qua 
c’eft. 

Clitandre. \ 

Hé ! comment gouvernes-tu ce grand inutile » 
qui a l’air fi déterminé ? qui attend que la paix toit 
faite pour fe mettre dans les Moufquetaires ? 

Lorange. 

Il me doit de l’argent mais il fe déniaife. L* 
perte ! il foupe quelquefois chez la veuve d un 'Par-; 
tifan qui a arrête fes Parties. 

Mde Dubuisson. 

Cela eft heureux , des Parties arrêtées. 

Lorange. 

Quand il vous plaira , vous qui avez tant d’avau- 
tures 1 vous vous acquitterez de la même manière 
de huit cens francs que vous me devez. 

ClITANDRE. 

Moi ? je ne t’en payerai que la moitié , tu-m at 
fait boire du vin de Surêne. 

Mde Dubuisson; 

Nous avons affaire de lui , ne lui rabattez rien. 

' Lorange. 

Je me donne au diable ,'ce feroit confcience. 

Mde Dubuisso n.* 

_ Qu’il vous aide a faire rciiffir votre affaire feule- 
'ment , vous ferez bien-tôt quitte , fur ma parole. 

Lorange. 

Parbleu , de tout mon coeur : De quoi s’agit-il? 

Mde Dubuisson. 

U s’agit de tremper un pere & de berixer un foc; 
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.Clitandre, 

- De me faire cpouièr une fille riche & jolie , 8c 
4?êcre payé de ce que je te dois. 

Lo RANGE. 

Il n’y a rien que je ne falfe , vous n’avez qu’4 
dire. 

Mde Düæuisson* 

Voici votre rival , allez rejoindre Thibaut; vous 
*vez tous trois :de refprit , vous concerterez enfem- 
i>le ce qu’il faudra faire ; & pour moi je vous livre 
votre homme dans quelque panneau que vous puif- 
fiez lui rendre. 


SCENE VI II. 

TAia DUBUI SSON , VIVIEN, BASTIEN. 

V-r v I E N. 

A Lions, Baftien , ne-me quittez.pas-, & mar- 
chez bien derrière moi , :vous êtes mon La~ 
.quais , au moins. ^ 

B A STI EN. , 

Aga, votr^Laquais , Monfieur Vivien., je fis vo- 
tre coufin , ne vous en déplaife , & quoique je fois 
ifouge vêtu. . . 

Vivien. 

oui , vous êtes mon coufin à Gifors , mais a 
Faris & chez le beau^pere , vous ferez mon laqujûs , 
entendez-vous ? 

B A s T 1 E N. 

oui , mon coufin. 

Vivien. 

.oui , .mon coufin l II faut .dite : oui > Monfieoqj 
cebenais-là! 

Bastiejn. 

Hé bien, oîti ,Moixfieur ,je le, dirai ^ mon confia 

jyivien. ' 
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Vivien. 

Voilà an petit fripon qui me feroit qaelqu af- 
front , il (vaut mieux que j’usine fans laquais chez le‘ 
«beau-pefe. Rentrez , & ne fortez point que je ne 
fois revenu. 

B A'S’T l'E-N. 

Non ,' non , -je men vais tant feulement patifer 
nos cavales , & je les' mènerai boire , mon coufin- 
Vivien. 



-SCENE IX. 

M* DUBUISSON, VIVIEN. 

.. Mde DuB.üissoNr. 

•^■^•Raiment , Moniteur , vous avez là un petîf 
V domeftiqiie bien afFéâtionné , 6c qui a bien 
foin de vos montures. 

VlVIE-N. 

Ah ! bon-jour , 'Madame. Céfl: un petit gueur 
'du pajs que j’ai amerté à Paris par charké , pour le 
dcniaifer feulement. 

. Mde -D u B u i s s O N. 

'.Cela eft* bien’. louable , d avoir ainfi de la chaîité 
pour vos païens. 

Vivien. 

Oh ] il n’eH: mon parent q^e de fort loin. Cèll le 
petit-fils de la fille d’un batard , qui étoit le .fils- 
i’une*batàrde de notre famille. 

Mde ‘D OB U I s s O Nr 
^Voilà une belle gcncalogie 1 

’ ' ' ' ' * ■ T.I V I E N. 

Vous voyez- bien , ‘qu’iLn'elf mon cottfin que dte 
côté gauche. Nous peuplons beaucoup dit côte gaur- 
• che , no us autres. 

Mde D 0 B ü I 5 s O N. 

, .Jp .en félicite, 

■iVv ^ ^ y ~ * ' 
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Vivien. 

C’eft pour m’empêcher de peupler comme ça , que 
• mon pere m’envoye à Paris , & qu’il me marie de fi 
bonne heure ; car je n’ai encore que trente-huit ans , 
afin que vous le fçachiez. 

Mde Dubuisson. 

. C’eft le bel pour fe mettre en ménage. 

V I V I E N. 

Comme il n’y a plus que moi de mâle légitime 
dans la mail'on de la Chaponnardiere , on veut fe 
dépêcher d’avoir de la race. 

Mde Dubuisson. 

On a bien raifon de ne pas lailfer périr une fi 
belle famille. 

, , Vivien. ' - 

C’eft une des bonnes de la Province , voyez-vous , 
nous avons eu tout de fuite quatre Baillifs de Gi- 
fors , & autant de Médecins , tous de pere en fils-; 
cela eft beau > Madame ? .. 

Mde Dubuisson. 

Comment , beau ! j ü ne fçache rien de plus no- 
ble. Monfieur Thomaffeau fera bienheureux , d’a- 
voit pour gendre Monfieur Vivien de la Chapon- 
nardiere. 

V I V l I N. 

^ Sa fille eft-elle jolie , Madame ? j’aitne les jt^ies 
filles. ^ 

Mde Dubuisson. 

Vous en jugerez par vous-même. 

' Vivien. . 

Elle eft fage , au moins ? Car à Paris , on dit que 
' les filles font diablement égrillardes. 

Mde Dubuisson. 

Mais à Paris , comme dans votre famille, onpeu* 
pie quelquefois du côté gauche. 


JCENIÎ^ 


.'cdb^ ^ 
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SCENE X. 

Mac DTOÜISSON , VIVIEN , lORANGE « 

^ IcORANGs. 

^On jour, Madame Dubuiffon, 

i V -r c Vivien. 

Voila une figure afièz drôle. 

n . DüBüissoNai part, 

C ell Lorange , ;e penfe. 

.J- I-ORANGE. 

On ma dit que mon petit mari de Gifors étofe 
chez TOUS . Madame Dubui(Ton. Pourquoi ne me 
vient-il donc pas voir , cet animal-là : Voilà on plai- 

vdvre^r apprendre à 

Mdc Dubuisson. 

là donc*'* votre maitrelTe ; falucM 

Vivien. 

Coînment , Madame ! 

Mde D U B U I 8 s O N. 

. Vivien, 

Quoi , ce l’eft-Ià î 

r t-i, A ■ Dubuisson. 

[ Elle-même } abordez-la donc î 
Vivien. 

Vous vous mocquez de moi. 

Lora ngb. 

Qui eft cet original-Ià, Madame DubuilTon* 

Mde Dubuisson. 

C’eft votre petit mari deGifors , Monfieur Vivien 
4e la Chaponnardiere , que je vous préfente. 
Lora-nge. 

Ah , le plaifam vifage J II faut donc que j cpoufe 

C 
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ce gobin-là? Quel animal ! Quel brutal ! A-t’il unç 
langue ? Sçait-il parler , ce pauvre benais î 

Vivien. 

Elle eft folle , Madame ? Comme elle me traite ! 

Mde Dubuisson. 

Les filles de Paris font vives , comme vous voyez ; 
êc c’eft bien autre chofe quand elles font femmes. 

LoR A NGE. 

Hé bien , me fera-t’il honnêteté ? Me fera-t’il 
compliment ? C’eft une bûche , jepenfe , je ne veux 
point d’un mari comme celui-là ; il ne remue non 
plus qu’une fouche. 

Mde Dubuisson. 

Elle a raifon : dcmenez-vous donc un pei? , par- 
lez-lui. 

Vivien. 

Que voulez- vous que je lui dife ? à deux de jeu : 
£ elle ne veut point de moi , je ne veux point d’elle. 
Adieu , Mademoifelle Thomafleau..Hola, hé , Baf> 
tien , brides nos bêtes. 

LoR ANGE. 

Non , Monfîeur de Gifors , non , vous ne par- 
tirez pas comme cela , il faut que vous voyiez mon 
papa Thomalfeau auparavant ; votre mine le ré- 
jouira , car elle eft fort drôle. 

Vivien. 

Parbleu , la vôtre eft plus ridicule que la mien- 
ne? je n’ai ni furot, ni malandre. 

Lo R ANG E. 

Vous êtes un peu tortu-bolTu : mais on vous r«- 
dreflera , ce n’eft pas une affaire. 

Vivien. 

Redreffez-vous vous-même le corps & l’efprit , 
avant que de parler des autres. 

Lor A N GE. 

Que je me redrclle , mbi ? moi ? que je me re- 
dreflè ! Que veut-il dire , cet imperrinent-Ià , ^a- 
danvî Dubuiffon ? Je lui pourrois bien donner de 
mon bâton fur les oreilles. 
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Mde Dubuisson. 

Hc , Mademoifelle , ne vous empoftez pas , c’eft 
on Provincial qui ne fçait ce qu’il dit. 

L O R A N G E. ' . ' 

Patience, patience , qu’il m’époufe , je le froterai 
bien quand je ferai fa femme. ' 

Vivien. ■ - 3 

Oh , par ma foi , je lui permets de m’alTommec 
n cela arrive. ' '1 

"■ 'T/ 

SCENE XI. 

Mdc DUBUISSON , VIVIEN, LORANGE , THIi 
BAUX , boiteux uvec un minttau notr 

& une emplâtre fur l‘ce:L cl 

Lo RANGE. 

A h ! Vous voila , papa Thoma/Ieau ., venes*^ 
vous-en un peu moriginer votre gendre , il 
perd lerefpeél , je vous en avertis. • * ^ 

T H'I B A ü Ti 

;On viant de me dire qu’il eft arrivé -, & if m’éft 
avis qu’il devroit être dieux nous. 

Lo RANGE. 

C eft un petit impoli qui ne fçait pas vivre j' (es 
• groflieretés me font quitter la place. Votre fer van- 
te , Madame Dubuillc^ ,-julqu’au revoir , Monfieur' 
de la Chaponnardiere. ^ 

Thibaut, ■ ' 

Aile eft un peu mièvre , parce qu’allé eft jeune '' 
mais en grandillant , ça changera. Votre valet nô- 
tre gendre. ’ 

Vivien. 

Monfieur , je fuis votre lerviteur. Quoi , Mada- 
me , c’eft-laMonfeur Thomalfeau? cei’eft-ià? 

DüB PISSE AU. 

Oui , lui-même , votre be.vu-oere, 

C ij 
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Vivien. 

Par ma £oi , voilà une vilaine famille. 
Thibaut. 

Hé bian , qu’eft-ce , à qui en avez-vous donc t 
Çommenjc fe porte le bon-homme de pere î eft-il 
toujours auffi libartin , auflî yvrogne que de cou- 
teume i 

•y V r VI E N. 

Mon pere , yvrogne ? 

Thibaut. 

r Vous I7 reflemblez comme deux gouttes d*iau 
&. n’an dit que vous ne valez par mieux que I7, 
Mais ma fille eft une diablefle qui vous rangera , ne 
TOUS houtez pas en peine. ^ 

Vivien.. 

f Je n'y comprend rien , c’eft une elpéce de Paj- 
fan , que le beau-pere, 

Mde Dubuisson. 

Oh , dame , la maifon de Thomafleau n’eft pas 
fi ^obie que la Vi6tre , il y a bien à dire, 

Vivien. 

OUais. 

Thibaut. 

Le gendre n eft morgué pas content d’avoir fait 
le voyage. 

Vivien. 

, Ce n’eft point avec ces gens-là que mon pere a 
conclu nnon mariage alFurément , il y a quelqu’au- 
tre Thomalfeau , Madame. ^ 

Mde Dubuisseau. 

S’il y en a , c’eft donc comme chez vous , du 
coté gauche : mais les Thomalïèau , en ligne, di- 
lede , font de Surcne } je n’en connois point d’au- 
bes. 
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SCENE XI l 

Mde DüBUISSOK, CLITANDRE en Breteur 
THIBAÜT , VIVIEN ,-LORANGE encore in naine» 
Lorange, ^ 

V oila mon coufîn l’Officier que j’amene voir 
mon prétendu. 

Clitandrs. 

Commentjrôtebleu , voilà un garçon bien-fair , & 
de bonne mine j par la corbleu , il a bon dos pour 
porter le moufquet dans notre Compagnie ; jarni- 
bleu , que vous avez bien choili , mon oncle ! Servi» 
leur cou/în, 

Vivien. \ 

Coufin. ... Je vous bailè les mains , Monfîeur î 
^It-ce encore-là un Thomafleau , Madame? 

Mde Dubuisso n. 

Comment î C’eft le Chevalier Thomafleau , ce 
/ameux , ce brave , Officier aux Gardes de fon mé- 
tier ? Anfpallade de la Colonelle , qui tue réguliét 
Tement deux hommes tomes les femaines, 
-Vivien. 

Deux hommes toutes les femaines ! 

Mde Dubuisson. 

: Oui , tout au moins , cela va bien-Ià l’un por- 

tant l’autre. 

Vivien. 

Miféricorde ! Où mon pere m’a-t’il envoyé î La 
wlaine famille J 

CtITANDRE. > 

Parbleu , mon oncle , il faut que j’enyvre le cou* 
»n pour faire connoiflance. * 

T HIBAUT. 

Olîi dà , il faut bian commencer par queuqi» 
«hofe. 

C iij 
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ClitXndre. 

Allons , ventrebleu , coufin , allons boire enfeiH- 
iic. ; . ' ’ 

Vivien. • r 

• Monfieur , je vous remercie : mais. ... 
Clitandrf. 

Oh , par lafambleu , vous viendrez , car j'y ai 
regardé. 

Vivien. 

Je ne bois jamais , Monfieur. 

Clitandrb. 

Mais , vous fumez quelquefois , du moins? 
Vivien. 

Oh , point du tout , je vous aflTure. 

Çlitandre. 

Maugrébleu ,.vpil» uu fot animal de coufin ^ ü 
ne fçait rien faire. ' ' 

Lorange. ' , 

C’efl un nigaut y qui eft frais émoulu de la Pro«^. 
vince , mais vous me le dégourdirez , coufin» 

' Clitandre. . 

Ah , ah ! parfambleu , je vous en répons. Vous ne 
prétendez pas faire fi-tôc la nôce , mon oncle î 
Thibaut. 

Non palfangué , rian ne preflfe. 

Clitandre. • 

Il faut auparavant qu’il falfe trois ou quatre cam- 
pagnes dans notre R^iment : ne vous mettez pas 
en peine , je le ferai alfommer , ou j’en ferai quel- 
que ehofe. 

' Vivien. 

Trois ou quatre campagnes , moi ! ma chere Ma- 
dame. 

. Mde Dubuisson. 

Voilà comme le Chevalier Thomafleau fait des 
recrues. 

t- Clitandre. 

Allons ; Hé , marchez à moi , coufin. 


DE StfRESNE. 

^ - Vivien. * 

Au fécours î A moi , BafHen , mifcricorde î 
Clitandre. 

Comment î palfambleu , vous faites rébellion ? 

Vivien. 

Ma chere , Madame , revanchez-moi. 

Mde Dubuisson. ' 

Faites ce qu’il vous dit , ne le mettez pas en co- 
lère > il n’a encore tue perfbnne , & voila bien-tôt la 
fin de la femaine. 

Vivien. 

Ah ! le maudit pays , le maudit pajs ! 

Lorange. 

Donnez-moi la rnain , mon petit mari , ne vous 
faites point tirer l’oreille. 

Mde Dubuisson à Clitémdre . 

Voilà Monfieur Thomalïeau, tout eft perdu. 
Clitandre. 

Ma tante & ma focur font avec lui. Qu’eft-ce que 
cela iîgnifie ? 

\Ide Dubuisson. 

■ Te vous en rendrai compte , allez-vous-en : qu’el- 
les né vous voyent point dans cet équipage. 


SCENE XIII. 

M* DUBUISSON , Mde DESMARTINS 
'ANGELIQUE, M. THOMASSEAÜ. 

t 

Mde Desmartins. 

H É ! Te voilà , Madame Dubuiflbn , j’ai fait met" 
tre mon carrofle chez toi. 

Mde Dubuisson. 

Apparemment , Madame , M. Thomaffeau m’ôte 
Tivantage de vous y donner un appartement ? 

Mde Desmartins. 

Je me partage j Madame Dubuiflbn, j’ai palTé 

G iv 
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MonfieurTÎ""”(r'''*i P*'’’"' 

, en équipage de Vendangeuses , comme m vois, 
r’^n. k- J *^”0^ A s SE AD. 

daL ^ , Ma- 

onrAV la maîtreiTe de tout ce 

qui dépendra de moi. 

• Mdc Desm ARTINS. 

DoLr^rA?r“^1 Thomaifeau eft la 

poütelle & la galanrene même. 

AU,XJiJ ^^owasseaü. 

An ; Madame. 

ti /r n*^***^ Dubdisson. 
c 11 a aile? vécu pour fcavoir vivre Mais Mada 
«e . ceire jeune perfonne ert donl emm n«ce“ 

_ Mdc Desm ARTINS. 

me DuhnT(? Maga- 

ne ièrez nac°jT ’rJ bonne perfonne gue voua 
ne lerez pas fâchée de connoicre dans la fuite. 

Angeliq^ue. ’ 

nex bôn„'e‘’“’'”- î^ies.-pour me don- 
nei bonne opinion de fon mérite. 

xr n '^«omasseaü. ' • 

baiflbn enfant , Madame D«-; 

Mdc Ddbuisson. 

On ne peut l’être davantage. 

»T. O .1 T H O M A s s E A D. 

Neft il pas vrai î Oli ça , Mefdames , yoili la 
niaifon de votre petitrerweur , nous p ferons plus 
aommodément qu ic/. ^ * “* 

▼être fiSîf ‘l’l”'pa«ence d’embralTer MademoiTelle 

M. Thomassead. 

»^véren« * «l’avoir l’honneur de vous faire h 

Mdc Dbsmartins. 

. Nous nous verrons , Madame DubuilTon. ' 

é 
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Mde Dubuisson. 

^ Votre fervante , Madame. 

MThomasshao. 

Attens-moi ici , ma voifine , j’ai quelque chofe 
à te dire. 


SCb'NE XIV. 

MJe BÜBÜISSON ftult. 

L e pauvre Monfieur Thomaireau efl en ailez 
bonne main. Madame Defmarcins , & fa pe- 
tite nièce le mèneront loin, s’il veut les fui vre: elles 
ne s’attendent pas à trouver Qitandre en ce pays- 
ci : mais il eft bon Prince. Son rival & fon amour 
l’occupent trop pour lui lailfer le tems de fonget 
à troubler la fére. Mais voici déjà le bon-homme y 
quelle confidence me veut-il faire i 


SCENE X V. 

M. THOMASSEÀU, Mie DUBUISSON,' 
M. Thomasseao. 

C , H çà , ma chere voifine > ta connoû les Da« 
' mes qui font chez moi ? 

Mde Dus U ISS ON. 

Oui , Monfieur. Madame. Oefmartins , c’ell 
plus vertueafe perfonne du monde , fage , honnê- 
te , douce , complaifante l’efprit , bien fait , l’ha- 
meur enjoüèe , les maniérés engageantes. Je ne fçai 
pas où vous avez pêché cette connoilTance-là : mais 
TOUS avez fait -là une bonne trouvaille. 

M. Thomasseau. 

Je choifis bien mes gens , dis , n’eft-il pas vraii 
Et la petite nièçe , qu’en dis-tu .> 

-♦ 
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V 

Mde Dubuisson. 

le ne la connoillois pas : mais j’en ai oui parler 
mille fois à fa tante. C’eft un petit modelé de per- 
fedion , c’eft la fagelfe en mignature , une fille éle- 
vée comme une Princeffe , un cœur de Reine. Elle 
poiféde elle feule allez de talens pour rendre une 
douzaine de filles des plus accomplies. 

M. Thomasseau. 

Tu me ravis , Madame Dubuilfon , de m’en par- 
ler de cette manière. 

Mde Dubuisson. 

Comment donc, Monfieur , quel intérêt prenei- 

rous. . . 

M. Thomasseau. 

Je te prie de la noce , Madame Dubuilfon. 

Mde Dubuisson. 

Quoi , vous époufez la petite nièce ? • 

.■ . .. 'M-. Thomasseau. 
oui , mon enfant , ne fuis-je pas bien beureuex?' 
Mde Dubuisson. 

Ah ! que ce parti-là vous convient bien , Mon- 
fieur ! & que vous allez palfer agréablement le relie 
de vos jours ! 

M, T H O M A s s E A U. 

Je t’en répons. Je me défais de ma fille , & je l’en- 
voye dans le fonds de la Province. 

Mde Dubuisson. 

*■ Quelle conduite !’ ' 

SCENE VI. 

DUBUISSON , M. TH0MASSEAU,VIVIEN. 

l 

Vivien derrière le théâtre» 

L’aide ! au fecours ! à la force ! 

M. T H O M A s s E A V» 

Quel bruit confus ell-ce là î 

* 
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Dubuisson à part . 

‘Ah ! Monfieur de la Chaponnardiere eft cchapé ( 
lious allons voir de belles affaires. 

Vivien. 

Hé , par charité , Monflear , Madame » ayez pitié 
de moi. 

M.' T H O M A s s E A U. 

Qu’eft-ce qu'il y a , Monfieur , à qui en ave*- 
vous ? 

Vivien. 

Ah ! je n’en puis plus. 

Mde Dubuisson a part . 

Voilà le gendre & le bean-pere aux prifesî allons 
avertir Clitandre des fentimens ou Monfieur Tho- 
maffeau eft pour là famille. 

SCENE XVII. 

M. THOMASSEAU, VIVIEN. 

M. Thomasseau. 

Q TJc vous a-t-oM fait ? Qui êtes-vous , Mon- 
fieur î 

Vivien. 

- Je fuis un honnête homme de Normandie 
Monfieur. 

M. Thomasseau, 

■ De Normandie ? 

Vivien. 

oui , Monfieur , & pour mes péchés je fuis venu 
ici dans le deflêin d'éponfer la 'fille d’un Monfieur 
Thomaffeau , qui eft le plus grand coquin le plus 

grand maraud. . . 

M. Thomasseau. 

Comment donc , Monfieur , prenez garde a ce 
que vous dites. 

Vivien. 

C’cft U vérité , Monfieur > il a une fille qui eft la 
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créature la plus maulTade , & la plus effrontée, 

M. Thomasseaü, 

^Monfieur. . . 

Vivien, 

• ït un coquin de coufm qui eft un homine à pen- 
dre; c’efl: bien la plus déteftable famille que cettlî 
famille-là. 

M. Thomasseaü. 

Vous êtes un fripon , & un infolent , de parler 
de gens d’honneur Comme vous faites", & je vous 
ferai donner mille coups de bâton , afin que vous le . 
fçacHiez, 

V ï V I s ïT, 

Que la pelle m’étouffe , fi je ne vous dis vrai» 
Vous ne connoillêz point ces gens-là , Monficur^ 
fi vous les aviez vus feulement. 

M. Thomasseaü. 

Et fçavez-vous Ixien que je fuis Monfieur Thoi> 
mafieau , moi qui vous parle ? 

Vivien. 

Non , non , Monfieur , ce n’eftpas vous, je viens 
de le quitter ; il efl aux trois Rois avec fa fille 8c 
des Soldats aux Gardes. 

M. T HO M ASSEAU. 

Voilà un maraud qui a perdu l’efprit , ou qui vient 
ici pour m’infulter. 

Vivien. 

Tenez , il efl borgne & boiteux y Monfieur Tko« 
mafieau ; je viens de le quitter , vous dis-je. 

M. Thomasseaü. 

II y a ici quelque chofe que je ne comprend 
point. 

Vivien. 

Et fa fille a le vifage de travers , elle eft boirucT, 
naine & bolteufe. 

M;Thgmasseaü. 

C’eft une pièce qu’on m’a voulu faire. 

Vivien. 

Vous avez l’air d’un honnête' homine } Mooé 
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itfipur ) fe vons demande votre proceâlon contre ces 
canaiiles-là. 

M. THO M AS SE AO. 

Il faut en rire malgré moi. Oui , je vous l’accor- 
de , c’eft quelque plaifanterie qu’on vous a faite. 
Vous êtes nouveau débarqué en ce pays-ci ^ quel- 
ques égrillards ont voulu.rire à vos dc^ns <c aux 
miens. 

Vivien. 

Il y a de méchantes gens. Pour moi , Monfieur 
je fui^ fans malice. 

M. Thomasseau. 

Je le vois bien. Oh ça , c’eft moi qui fuis Mon- 
teur Thomafleau , encore une fois. 

Vivien. 

Et moi , Monfieur Vivien de la Chaponnardiere.’ 

M. Thomasseau. 

Ma fille eft jeune & belle , & n’eft ni naine ni 
fcofiue. , 

Vivien. 

En ce cas-Ià je viens pour être votre gendre , & 
voilà une lettre de mon pere. 

M. Thomasseau. 

Je reconnois fon feing & fon écriture. 



SCEM£ XVI IL 

DUBUISSON , CLIT ANDRE , M. THO- 
MASSEAU , VIVIEN. 

Mde Dubuisson à Clitandre. 

C Ela eft comme je vous le dis , entrez dans le 
logis , votre tante & votre fœur y font , & 
vous ne rifquez tien. 

Clitandre. 

Mais fi ce gendre malotru. . . 

. ‘ Mde Dubuisson. 

Il ne le fera pas , je vous en répons : le voilà 
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encore avec Montieur Thomallèau j entrez , voue 
dis-je y & nous laiil'cz faire. 


SCENE XIX. 

M4eDUBUISSON, M.THOMASSEAU , 
VIVIEN. 

Mde Dubuisson. 

H É bien , avez-vous fçû ce qu’avoit cet honnête 
Monfieur , pour faire tant de bruit ? 

M. Thomasseau. 

Cefl: le fils d’un de mes amis , ma voifine , qui 
vient ici pour être mon gendre. 

Vivien. 

Je vous le difois bien moi , que le Thomafleau 
de tantôt n’ctoit pas le véritable , & qu’il yen avoir 
quelqu’autre. 

Dubuisson. 

^ Je vous félicite de l’avoir trouvé. 

. ' Vivien. 

Si je vous en avois crû pourtant. . . Ecoutez , jt 
crois que vous êtes une friponne , Madame. 

M. Thomasseau. 

Comment , mon gendre ? 

M. Thomasseau. 

Elle étoit de complot avec vos^ cadets', bu vilains 
Thomafleaux que je vous ai dit. 

Mde Dubuisson. 

Votre gendre ert un peu fou , Monfieur , il eft bon 
de vous en avertir! 


Mde DUBUISSON, M. T HO MASS EAU, 
VIVIEN, THIBAUT. 

Thibaut. 

A h ! vous vela , Monfieur , n’avez-vous point vu 
par hazaid une Madame de Paris qui vous char- 

che ? 
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M. Thomasseaü. 

Vne Dame de Paris ! que me veut-elle ? 
Thibaut. 

Aile m’a dit de vous dire qu’àlle veut vous dire 
^ucuque, chafe , qu’allé dit qui eft de conféquence. 
M. Thîomasseau. 

Quand elle viendra nous fçaurons ce que c’eft. 

T H I B A U T an regardant Fivien rit. 

Ail , ah , ah , ah. 

V I V I E N yê tournant peur voir iequoi ritThibaut, 

Cethomme-Jà fe moque de moi , je penfe ? 
Thibaut. 

Tâtigué, que vêla un drôle de corps I ah , ah , 
ah , ah. 

M. Thomasseaü. 

Te tairas-tu , maraud ? c’efl: mon gendre. 

^ Thibaut. 

Ah , ah , ah , ah , comme il fe gaulTe , coufeine. 

Mde Dubuisson. 

Il ne fe gau/Te point , c’eft la vérité, 

Thibaut. 

: Quoi , c’eft-là ce mari qu’ous avez fait venir 
exprès pour Mademoifelle Maria ne ? 

M. Thomasseaü. 
oui , lui-même , qu'en veux-tu dire ; 
Thibaut. 

Morguéj , votre fille choifit mieux que vous , 
Je me donne au diable , le gars de la petite ruelle 
vaut trente maris comme ftilà ; je vous l’avois bian 
dit qu’ils fe trouveriont deux. Je m’en vais vous 
l’amener, vous varrez vous-même. 

M. Th O M A s s E A U. 

Madame Dubuiffjii , vous avez un coufin qui 
devient bien infolenr , je le mettrai dehors fi cela 
Continue. 
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SCENE XXL 

M. THOMASSEAU, VIVIEN , M«ï« DDBUISSON* ’ 
V 1 V 1 s N. 

T Enet,, beau-pere , j’ai dans la penfife <jne cé 
Paylan eft le ThomalTeau de tantôt , hors qu’il 
n’eft plus ijovgne. 

M. Thomassbau. 

Lui ! point du tout , c’eft mon lardinier. 


SCENE XXII. 

Mdc DUBUISSON, M. THOMASSEAU; 
THIBAUT , LORANGE. 

-ÿ H I B A U T. 

P Argué , je revians fur mes pas , & je m’en re- 
tome de même } vêla cette Madame de Parig ' 
qui vous demande. 

Lorange en Demoifelle » 

Monfîeur, je fuis votre très-humble fervante. 

M. Thomasseau. , 

Je fuis votre ferviteur , Madame. 

Vivien. 

Voilà une grande fille qui n’eft pas mal faite. * 
Mdc Dubuisson. 

Hc , comment , c’eft Mademoifelle Ouhazard ^ - 
lî je ne me trompe î 

Lorange. 

Olii , ma chere Madame DubuilTon > c’eft moi'-, 
même. 

M. Thomasseau. 

Tu connois cette perfonne-la , ma voiCne î 
Mde Dubuisson. 

Vraiment oUi , c’eft une de nos amies , une fort 

honnête 
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lionnâce fille , qui •poftule pour chanter gratis à 

- ropera , afin de fe faire connoître. Hé , qui vous 

amene en ce pajrs-ci, Mademoifelle ? i 

LoR ANGE. 

*- Trois Officiers <ie Dragons de mes bons àmîs 
m’ont engagée d’y venir en Vendanges , & comme 
j’ai fçu par occafion que Monfieur Vivien de la 
Chaponnardiere y étoit pour époufer la fille de 
Monfieur , j’ai crû ne pouvoir me difpenfer devenir 
' mettre empêchement a ce mariage. 

' Vivien. 

Mettre empêchement à mon mariage ! & de qu«l 
dioit , Madame ? 

Lorange. 

Comment de quel droit , petit perfide ? 

M. T H O M A s s E A U, 

Que veut dire ceci , mon gendre? : 

Vivien. 

Le diable m’emporte fi j’en fçai rien , je ne coiH 
nois point cette créature-là. 

- Lcvrangb.^ 

Tu ne me connois point , traître ? je te .dévilagei 
rai fi on me laille faire. 

Mde Dubuisson# , 

Hé , ne vous emportez pas de la forte# 
Lorange. 

Tu ne me connois pas ? n'eft-ce pas toi qtd nfn 
mife dans mes meuble^i ? 

Vivien. 

- Moi? 

M. T H O M A s s E A U# 

Mon gendre ? 

Lorange. ' : ■ 

Avantque je connulfe ce libertin-Ià , ma répma 
-tion fiairoit comme b^aume dans tout le quartiM^ 
du Palais Royal. 

* M«le Dubuisson. 

> Je vcus le.difois bien y elle a toujours paflfé pour 
une fille fort fage.‘ . . .* 

‘ P 
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1. O R A N G£. . 

Si vous fçaviez , Monfîeur , comme il m’a att^^ 
pée. 

M T H O M A s s E A U. 

CeU ne vaut rien , mon gendre , voilà de mau* 
Taifes maniérés. 

Vivien. 

Je vous protefte , Monfîeur TbomaflTeau. 

L O R A N G E. 

Tenez ; Monteur , il venoit quelquefois chez une 
honnête Marquife qui doune à joUer i il me vit , ;• 
/lui plus ; je le vis , il me plût, 

Mde Dubuisson. 

Il vous propofa quelques parties de plailîr ? 

Loranqe 

Vraiment nous foapâmes enfemble d-^s le foie 
même , il me.âc boise tant de ratafia , & tant man- 
ger de truffes. Oh pour cela l’argent ne lui coûte 
-xien , il fait bien les chofes, 

Mde Dobuïs&on. 

• Cet homme-là eft d’une grande dépenfè , an 
■> moins. 

M. Thomassbao. 

oui y cela n’accofnmode point un ménage* 

Mde Dubuisson. 

Il ne faut pas demander fi le lendemain II alla 
virûM rendre vifite ? 

- L O R Af N G E. 

Oui , Madame , & deux jours après il m’envt^a 
une tapilferie de b.rocate.ie , un petit lit de dama» 
feuille-morte V avec la petite oye. 

M. Tho masse AU.* 

Un lit de daims ! cela eft violent. 

/ * ' ' f Vivien. 

. Si j’ai jamais vu cette î;oquine-là , fi je fçai «e . 
^ue c’ efl: que tou: ce qu elle dit. 

L O R AVIG E. 

ü Oh y tu as beau aier^ il faut que ta m’époulèayoo 
9KIU loisjpendo. 
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Vivien. ' 

Je vous épouferai , moi ? ' 

L ORANGE. 

■ • Oui , par la ventrebleu tu m’épouferas. 

Mde Dubuisson. 

Ne vous tourmentez donc point , Mademoifèlle , 
vous vous ferez malade. 

Lorange. 

Ah , je veux que cinq cens diables me tordent 
le cou , Madame , fi . . . 

Vivien. 

Voilà une effrontée carogne. 

M. Thomasseaü. 

Allez , I^onlîeur , vous devriez mourir de honte ^ 
& faire d^ préfens à des filles qui jurent comme 
cela. 


SCENE XXIII. 

Mde DUBUISSON , M. TH OM ASSEAU, 
VIVIEN , THIBAUT , CL IT ANDRE. 

Thibaut. * 

T Enez , Monfieur , vêla le mari que votre fille 
a fait venir de Paris , & vêla Jfti que vous avez 
fait venir de campagne. Aile veut ftici , & ne veut 
point fti la , eft-ce qu’allé a tort ? Regardez-les bian , 
queux comparaifon ! 


SCENE DERNIERE. 


Mde DT^BUISSON M. THOMASSEAÜ , CLI- 
TANDRE, MARIANE, THIBAUT, VIVIEN, 
Mde DESMARTINS , ANGÉLIQUE. 


M. Thomasseaü. 

^^Pprochez, ma fille approchez. 

Mariane. 

ISouffxez , mon pere , que je me jette à vo» 

Dij 
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genonx , pour vous conju“er inftammen't de ne mc 

pas forcer ... 

M . T H O M A s s B A O, 

Ne me priez de rien , ma fiile* , l’affaire eft C0|n4 
çûë dans ma réce. 

Ma RI A NE. 

Ah , mon pere ! 

M. T H O M A s s B A o. 

Votre mariage eft déjà rompu avec Monfieuf^ 
c*eft une affaire faire , je ne veux point de débaa»' 
ché dans ma famille. 

Vivien. 

Quoi ! vous croyez , Monfîêur Thomaflèau. 

M. T H O M A S S E A U. 

Voilà qui efl: ffni ^ vous dis-je , j’ccri^rai à’ro<^ 
ife pere. 

Clit A N D R-E. 

Oferois-je me flatter , Monfîêur. . . 

^ M. T H O M A S S E A o. ■ 

-Pour terminer quelque chofeavec vous , Mon* 
fleur , il faut fçavoir auparavant qui vous êtes. 

C L l T A N D R E. 

II ne fera pas* mal aifé de vous en inftruire y,St 
voilà ma tante & ma fœur. . , 

M. T HO M A' s SE AD. 

Vous êtes le frere de cette adorabloperfonne ?' 

^ Mde Des MARTIN s. 

Si vous êtes toujours dans le dêflein d’époufer 
ma nièce, il '^aiir confentir au bonheur de mon ne^ 
•■yeU , pour le fafre confentir au vôtre. 

M. Th o»m a s s e a u. 

Sur ce pied là , c’efV une affaire faite > & ’nouy 
ferons bden-tÔt d’accord. 

V I V I E N. 

Hé , qu’eft-ce donc , me faire venir exprès de 
Gifors pour Ce moquer de moi h 

L o R A N GE, 

Gonfolez vous, Mon/îeu'- > jeune Srmgâut comme' , 
YDOsêces > vous ne m^querezpasdebouneforçune^ 
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Pnfntendt H bri'u de Ha >t-bo s & de Miifettes» 

M. Thom ASSIA»; 

Qnelle mufique eft-ee-Ià ? 

Mde Dob 01 ssoM, 

C’eft un petit Bal de Campagne que Mademoi* 
felle Duhazard. a- préparé pour Monfieur Vivien ^ 
apparemment. 

M. T HOM ASSEAU. 

Comment donc? 

Mdc Du B O 1 s so N. 

Comme fille poftulante de l’Opera , il faut bî«w 
qu’elle donne un p;at de fon métier a la compa- 
gnie. 

L O R A N G Er 

Et comme maître de l’Epée de Bois , fi vous vow» 
lez je ferai le feftin des deux mariages. 

M. Thomasseao. 

Mademoifelle Duhazard eft un Cabaretierï 

L O R A N G 

fort à votre fer vice. 

V 1 V I E I». 

Je vous le difois bien y moi^ qu’on me faifoît 
pièce. 

Lorangb. 

‘ 5àns ràncune , Monfieur Vivien , nous vouf 
avons empêché de vous marier , ce u’eft pas vouï 
rendre un mauvais office. Allons ,, gai , Meifieurs* 
de la Simphonie , honneur à Monfieur Vivien de 
la Chaponnardiere , à nos Vendanges. 

jyiFE uns sèment, 

phtfieurs Vendangeurs & Vendang«ures , précédés de qneir 
Haut-dsois & dr'une Mcfene y entrent en- dan f anw 

PREMIER VENDANGEUR.* 

M I s Vén da ngeux , 

Ajoti& le cœur joueur ^ 
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J’ayons des Vendanges nouvelles « 

Qui font des plus belles , 

Nargue du vin vieux, 
i^mis Vendangeux, 

Ayons le cœur joyeux. 

LE CHŒUR 
Amis Vendangeux , 

Ayons le cœur joyeux. 

SECOND VENDANGEUR. 

Darlu , RoufTeau , Fine & Forelle 
En avons dans l’âîle 
Avec leur vin vieux. 

Amis Vendangeur, 

Ayons le cœur joyeux. 

LE CH(S.\JK répété. 

Amis Vendangeux , 

Ayons lë cœur joyeux. ‘ 

PREMIER VENDANGEUR. 

Serviteur à Monfieur Vivien 
De la Chaponnardiere. 

Tous les Ââeurs & A£lrices de la Coméd'e & du Divertif» 
fdmem font la révérence à Monâeui Vivien j en répétant ^ 

Serviteur à Monfieur Vivien 
De la Cbaponnardiere. 

PREMIER VENDANGEUR. 

Qii’il eft docile, & qu’il prend bien 
Le bon parti dans cette aftaire. 

&rviteur à Monfieur Vivien 
De la Chaponnardiere. 

LE CHŒUR répété. 

Serviteur à Monfieur Vivien 
De la Chaponnardiere. 
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Deux Vendangeurs & deux Vendangeu^ danfenc unt 
Entrée grotefque. 

SECOND VENDANGEUR. 

Morgué , morgue , point de mélancolie , 

J’ons bon vin & femme jolie, 

N’eft-ce pas pour vivre contens ? 

Tour ce c]ui peut me chagriner l’ame , 

J’ons du vin nouviau tous les ans : 

Mais j’ons toujours la même femme. 

Entrée d’un sabotier y feuh 

Mdc Desmartins vêtuè’ en Vendangeufè ÿ 
chante. 

Amans, <jui venez en vendange, 

^ L’Amour ne trouve point étrange 
Qu’au Dieu du vin vous faifiez votre cour. 
Dans une heureufe intelligence 
Ces Dieux le fervent tour a tour, 

L’Amour aide a Bacchus , & par reconnoiflancey^ 
Bien fouvent Bacchus avance 
Les affaires de l’Amour. 

Va Paylan danfc une Entrée comique avec Angélique 
qui eft vécue en Vendangeufe. 

SECOND VENDANGEUR. 

Les plus habiles Vendangenfes , 
r; i Quoiqu’ordonne le Dieu du Vin, 

Ne fout jamais alfez foigneufes 
• Pour bien cueillir tout le raifîn. 

Mais aux. Vendanges de Surêne , 

Avec les Jeux & les Ris , 
le Dieu des Amours amène 
Des grapUleuTes de Paris. 

. * - 
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C^n grand benais de Payfan danfe feul d’une manière niaif» i 
^uand il a « Madame Def.nartin« s'avance au box A 
du Théâtre , au milieu des deu t Vendangeurs. Ils chan* 
tent les couplées fuivans , que tous les Apeure & Aârice» 
de la Comédie & du Dlvertidèment répètent ea chan* 
tant. 

PREMIER VENDANGEUR* 

ProfitCit bieft , jeunes fillettes , 

Des nnomens faits pour les anaours ; 

‘Quand on a parte les beaux jours , 

Adieu panniers , Vendanges font faites* 

Mdc Desmartins» 

Cachez bien les faveurs fecrettes , 

Amans , dont vous êtes comblez! 

Si -té® <îoc vous les révéla y 

Adieu , panniers , Vendanges font faites’ 

’■ SECOND VENDANGEUR. 

11 faut fçavoir en amourettes 
r Se failir des tendres momens : 

Pour les fop timi (es Amans , 

Adieu panniers , Vendanges font faicesi. 

PREMIER VENDANGEUR, 

Faites bien vos ma^'cbés , G-ifettes , ' 

Avant qu’aimer les grands Seigneurs? 

Si r^t qu’ils ont eu vos faveurs , 

J y^pannie'S , Vendanges font faites. 

1.4 Aâriees rentrent en danfant & ei» cham 

I , Cw .ladame Defmartins qui demeure feule fur la 
je , adrefli à l'Ajre.nbléc ce dernier couplets 

• 

Dcfiez-vqus de ces coquettes 
Qui n’en veulent qu’a vos ccus ; 

Si-'6t que vous n’en aurez plus ,• 

Adieu panniers , Vendanges fgm faîtes 

ï I N* 


